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Le mistral frotte la surface de la mer. Des vagues blanches s’agitent. Chaque nouvelle rafale emmêle mes cheveux et me pousse vers l’avant. De temps en temps Maman renifle, sa bouche se tord et une larme coule sur sa joue. Jacques fume un cigare en regardant le bulldozer orange manœuvrer devant le cabanon.

Le bip-bip de l’alarme de recul retentit. Je plisse les yeux et enfonce les poings dans les poches de mon trench. Mes orteils nus collent à la semelle en cuir de mes boots.

– Qu’est-ce que tu t’imaginais, dit mon oncle en recrachant la fumée vers le visage de Maman, que t’allais pouvoir transformer cette verrue en spa ? Creuser la roche, installer l’eau, l’électricité, le wi-fi ? Mais enfin, Viviane. Sois réaliste. Depuis le temps qu’à la mairie ils voulaient le bazarder, ce cabanon…

– Arrête de me prendre pour une idiote, elle lui dit, dissipant d’un revers de main la fumée devant ses yeux. Je me suis renseignée. C’est toi qui leur as demandé de venir, Jacques.

Le bras articulé de l’engin se déploie.

Maman pose les mains sur son crâne et hurle :

– Non !

La machine s’immobilise. Le conducteur se retourne, lance un regard interrogateur dans notre direction. Jacques tire Maman par le bras et lui ordonne de la fermer.

– Qu’est-ce qui te prend, d’un coup ? il dit tout en faisant un grand geste d’approbation au type des services techniques.

Le bras de fer se ranime.

– Pourquoi, elle dit, pourquoi ça ?

Jacques l’interrompt :

– Tu vas t’arrêter, nom de Dieu ? Combien de fois je vais devoir te le répéter ? J’ai besoin d’espace pour construire ma terrasse. Je suis sur le point d’obtenir une étoile supplémentaire, Viviane…

La pelle mécanique s’incline vers la toiture et arrache la poutre principale. Dans un bruit d’enfer, les murs cèdent. Une poussière de plâtre se répand dans l’air. Maman est prise d’une quinte de toux, et ce qui reste de la petite maison blanc et bleu de Papi s’écroule.

Jacques détourne les yeux vers la mer puis porte à nouveau son cigare à ses lèvres.

– Ça aura de la gueule, tu verras.

Le vent et la mer grondent. Jacques avance de quelques pas en direction des rochers. Mon oncle, cheveux noirs hirsutes, vêtu d’un costume croisé anthracite, tire sur son cigare en regardant l’écume laiteuse se jeter contre la paroi calcaire.

Maman tape du pied, se redresse de tout son corps et, le rejoignant, elle siffle entre ses dents :

– Salaud !

Maintenant qu’elle se tient de nouveau près de lui, Maman, menton relevé, poitrine bombée, tente de le gifler.

Arrêtant son geste au vol, Jacques la saisit par le poignet. Elle secoue fort son bras entravé et s’écrie :

– Je veux récupérer mon fric, l’équivalent de la valeur du cabanon !

Jacques la relâche.

– Très bien.

– Je veux la totalité de ma part, et maintenant, elle lui dit d’une traite. Les temps sont durs, au cas où tu l’ignorerais, dans ton petit étoilé de merde. Je ne roule pas en BM, moi, je n’ai pas les moyens de partir à Pattaya tous les six mois me faire servir et masser par des éphèbes.

Puis elle hurle :

– Qu’est-ce que tu crois ! Ce n’est pas avec les sommes misérables que tu verses à Paul qu’on va être quittes. J’ai hérité de cet endroit autant que toi. Je vais t’attaquer en justice, Jacques.

– M’attaquer… Comme tu y vas, ma chérie, il dit en faisant deux pas en arrière.

Maman avance vers lui, le regard plein de défi.

– Tu crois franchement que les Affaires maritimes vont te laisser bâtir cette terrasse sur un espace protégé ? Ce n’est pas parce que tu nourris à l’œil la moitié de la mairie dans ton putain d’hôtel que tu es au-dessus des lois, Jacques.

Mon oncle lève la main par-dessus la tête de Maman, et à son tour il hurle :

– Et toi, Viviane ? Avec ton petit manteau rouge, ta robe léopard, tes seins qui débordent et ton cul énorme… Ta chevelure ! Tu te crois invincible ?

Un goéland passe tout près, dans un cri.

Jacques dévisage Maman. Il prend une voix grave :

– Tu n’es plus toute jeune, Viviane. Et vu ces médocs que tu t’enfiles depuis tant d’années, je ne voudrais pas te vexer mais ça risque d’être compliqué, mon chou. Laisse tomber. Ça vaut mieux pour toi. Ce genre de choses n’est plus de ton âge.

Puis il fait une pause et ajoute, moqueur :

– « Préservation du paysage marin », tu me fais bien rire. Tu donnes dans l’écologie, maintenant ? Ça fait dix ans que ton con de mari vide les fonds de cette putain de réserve naturelle, et toi tu me fais la morale ? Ne me regarde pas comme ça, avec ce faux air ahuri. Comme si tu l’ignorais.

– C’est vrai qu’exploiter en cuisine des clandestins, lui répond aussitôt Maman très énervée, obliger Paul à braconner pour faire briller ta carte-menu à moindres frais, ça c’est ambitieux, comme projet… Ça fait sans doute de toi un grand homme, Jacques.

Porté par le vent, le goéland vient se poser à la lisière du tas de gravats, sur l’un des morceaux de la poutre brisée en son milieu. Un instant passe où le vent souffle encore plus fort.

Maintenant Jacques a l’air vraiment à bout. Planté dans la roche les deux pieds écartés, il lève les bras au ciel et balance de sa voix puissante :

– Faire chier. Ça a toujours été une seconde nature, chez toi. Il n’y a bien que Paul pour te supporter. Joue pas à la conne, Viviane. Je connais pas mal de mecs qui n’apprécient guère qu’une bonne femme hystérique marche sur leurs plates-bandes. Des mecs de Bagatelle pleins aux as, qui n’attendent que ça, crucifier une connasse ambitieuse qui se serait mis en tête de leur gâcher leur petite soirée VIP et leur coucher de soleil sur la mer en buvant du Ruinart. Ton banquier raffole de mes pâtes aux langoustes, je ne te l’ai pas encore raconté ? Il mange ici pratiquement toutes les semaines. Tente quoi que ce soit contre moi et je saurai quoi lui dire, fais-moi confiance…

Le goéland déploie ses grandes ailes blanches aux extrémités noires et pousse sur ses pattes, Maman s’effondre en pleurs sur la plateforme rocheuse défoncée.





 

La salle principale du restaurant jouit d’un magnifique panorama sur les îlots rocheux.

Maman renifle, installée à l’une des tables déjà dressées, manteau rouge sur les épaules, bras et jambes croisés. Ses genoux frôlent la nappe blanche, aux verres ballons et aux serviettes pliées en accordéon. Ses yeux sont humides, son regard plonge dans le vide.

Juste à côté, dans la partie bar tapissée de photos de soirées, debout derrière le comptoir, Jacques se sert un pastis. Le bruit des glaçons et du liquide versé dans le verre de cristal résonne dans la pièce.

Je vais m’asseoir sur le rebord de la baie vitrée. Maman s’allume une cigarette, Jacques vide d’une seule gorgée son verre, et soudain, dans l’encadrement de la porte, Papa apparaît. En ciré de plastique jaune et bonnet marin plein d’algues, il porte à bout de bras deux caisses remplies de langoustes entassées les unes sur les autres.

Immédiatement, Jacques se jette sur lui et dégaine une liasse de billets froissés qu’il lui refile en échange de sa pêche du matin.

Un des cuisiniers, un type au fort accent, l’économe à la main et une carotte dans l’autre, débarque en demandant s’il peut aider Papa à ranger les bestioles au frigo.

Papa l’envoie balader :

– Retourne à tes pois chiches.

Il lui dit ça en le regardant avec mépris.

Le mec fait volte-face, sans la moindre expression sur le visage. Papa dépose les caisses par terre puis, un long moment après avoir fixé, les yeux grands ouverts, le tas de billets au creux de sa main épaisse et large, il enfourne l’argent dans la poche arrière de son jean dégueulasse.

Jacques récupère les caisses et marche vers la porte de service, direction les cuisines. Papa lui emboîte le pas en marmonnant dans sa barbe :

– Connard d’Arabe.

Maman se lève de sa chaise et s’écrie :

– Julia, on y va, ça suffit !





À présent debout devant la Cooper, rimmel noir coulant sur ses joues, Maman trépigne dans son manteau rouge.

J’ai envie de poser ma main sur son visage, de me blottir dans ses bras, mais son regard me dit « Non, Julia, ne fais surtout pas ça, je t’en prie ».

Elle monte dans la voiture. Je m’assois au volant et démarre. Je mets le clignotant, attends que la chaussée se dégage et me faufile dans le trafic.

Elle me dit :

– Tu me déposes à la boutique et tu files à la fac. Direct, tu m’entends ? Pas question que tu rates encore un cours.

Aussitôt après, elle reçoit un message sur son téléphone et se met à pester : « Salaud. » Puis elle avale le comprimé qu’elle sort de son sac à main et s’allume une Marlboro Light. Elle tire coup sur coup deux trois taffes. Le bout rouge de la cigarette se consume. Bientôt l’habitacle ressemble à un bocal enfumé.

Les yeux me piquent, Maman est ailleurs, loin dans ses pensées. J’accélère. Les pneus crissent et, instantanément, j’imagine la future terrasse que Jacques envisage de réaliser.

En passant la quatrième devant les nouveaux bars branchés qui depuis quelque temps fleurissent les uns après les autres sur la Corniche, je n’en peux plus, ça me brûle la gorge. Je descends la vitre avant côté passager. Maman jette par la fenêtre le restant de sa cigarette.

À deux mètres d’un feu régulant la circulation, derrière des barrières blanches et rouges, deux ouvriers au front dégoulinant de sueur percent le bitume à l’aide de marteaux piqueurs. Des plaques de goudron se chevauchent. Un peu plus loin derrière un Algeco, sur le promontoire faisant face à la mer, se dresse, couvert d’échafaudages, le monument aux morts en mémoire de l’Armée d’Orient et des terres lointaines. La gigantesque porte encadrée par deux figures féminines aux ailes massives résiste, au milieu des dalles de béton entassées les unes sur les autres que soulèvent des Arabes portant tenues et casquettes de travail tachées de peinture.

Quand le feu passe enfin à l’orange, cheveux dans le vent, je songe à tous ces garçons et ces filles de mon âge qui, au coucher du soleil sur la terrasse lumineuse, ne pensant à rien, boiront des cocktails en riant, et j’ai soudain un très fort désir d’être parmi eux, j’en ai terriblement envie.





Une demi-heure plus tard, la mer est loin derrière nous. Je guide la voiture entre les deux blocs d’une résidence de quatre étages et dépose Maman devant son institut de beauté, au rez-de-chaussée de l’un des bâtiments rose saumon. Eden Institut : les lettres fuchsia clignotent sur le fond noir de la devanture. Je me gare en double file et actionne les warnings. Maman descend en trombe, hurlant que le store penche trop à droite. Elle claque la portière avant de la Cooper et se plante devant une petite brune en blouse trois quarts et escarpins dorés assise sur le rebord de la vitrine, qui papote dans son portable. La fille la regarde, boit une dernière gorgée de café, tire sur sa cigarette avant de raccrocher, de ses doigts manucurés aux ongles rouges luisants. Elle se lève, s’approche de Maman, et d’un air désabusé lui dit :

– Vous allez bien ?

En guise de réponse, les mains posées sur les hanches, Maman l’accable de reproches d’une voix hautaine.

– Maryline, ne déroulez pas le store lorsqu’il y a du vent. Dépêchez-vous, rentrez. Pourquoi croyez-vous que je vous paie ?

Dès que Maman m’a adressé son petit signe de la main en guise d’au revoir puis qu’elle a refermé la porte de la boutique, je me jette sur mon téléphone et appelle Alex pour savoir s’il peut me dépanner d’un peu d’herbe. Je file à la fac.





PREMIÈRE PARTIE





Il ne doit pas être loin de huit heures. La lumière du jour pointe son nez. Au bord de la table de la cuisine est posée, à côté d’une pile de courrier, une lettre recommandée adressée au nom de « Madame Viviane Carlotti, Société Eden Institut ». L’enveloppe, expédiée par un cabinet d’huissiers, a déjà été décachetée. J’hésite un instant à y jeter un œil, puis finalement me fais un café que j’allonge d’eau chaude du robinet avant de repartir aussitôt dans ma chambre avec la tasse.

Par les jointures de la fenêtre, le mistral glacial s’infiltre aux quatre coins de la pièce. Je pose la tasse sur l’une des piles de polycopiés qui encombrent mon bureau et ouvre un des tiroirs de rangement sous mon sommier. Je soulève la planche de contreplaqué, récupère le sachet en papier kraft et m’assois en tailleur sur la couette froissée.

Je mélange au tabac d’une Vogue mentholée cette herbe que m’a refourguée Alex. Je tire sur le joint et rigole toute seule. Tête calée contre l’oreiller, j’attrape d’une main le magazine posé au pied du lit. À la rubrique people, où s’étalent en petites vignettes collées les unes à côté des autres les photos de l’inauguration de « la toute nouvelle terrasse du Bistrot de la Corniche », apparaissent des jeunes mecs plaisantant avec des filles habillées comme des mannequins, entre deux fauteuils design. Les pupilles dilatées, ils s’enlacent et échangent des coupes de champagne devant une vue à cent quatre-vingt degrés sur l’eau bleue de la Méditerranée. Ce pétard infect entre les lèvres finit par me donner la nausée. J’entends Maman qui s’agite au salon et crie des mots incompréhensibles. Je l’imagine, chiffon à la main, s’excitant à frotter sa table en plexi.

À l’extérieur, les rafales de mistral s’intensifient. J’écrase le mégot dans le cendrier marocain de ma table de nuit, laisse tomber le magazine sur l’édredon, me lève et récupère au milieu de mes vêtements et des emballages vides un hors-série sur l’architecture californienne. Le joint commence à faire effet. Sailor et Lula, enlacés sur la tapisserie rose, me narguent du regard. Debout, pieds nus sur la moquette, devant l’affiche de cinéma XXL, j’imagine que j’y suis. Sur cette putain de terrasse. Vêtue d’une robe en mousseline dont les plis délicats dansent au gré d’une brise légère. Les doigts de Gatien enlacés aux miens, je suis debout sur le balcon, heureuse comme un oiseau, avec cette vue incroyable sur la baie de Marseille. Je souris.

Je range mon sac, vérifie mes livres, mes classeurs, puis place entre deux feuilles le sachet contenant l’herbe. Je calcule combien je pourrais mettre de côté chaque mois si j’en vendais le double voire le triple, puis, vite fatiguée par cette série d’opérations ennuyeuses, j’abandonne. Après avoir pris une douche, j’arrange d’un revers de main les boucles de ma chevelure auburn de façon qu’elle retombe élégamment sur mes épaules. Je souligne mes yeux verts d’un trait d’eyeliner et peins mes ongles d’un vernis rouge carmin. Tout en me scrutant dans le miroir, je me demande s’il ne serait pas judicieux ce soir de porter un jean plutôt qu’une jupe. Mes fesses sont énormes. J’enfile un ensemble de dessous en dentelles, une paire de collants, mon slim noir, et ce joli chemisier fleuri que j’ai acheté hier rue Paradis.

Le mistral continue à souffler. Je récupère deux billets de cinquante cachés eux aussi dans le tiroir situé sous mon sommier. Je tire sur la couette. Lisse les derniers plis réfractaires. À ce moment, Maman entre dans ma chambre sans frapper. Je me relève précipitamment et repousse le tiroir du talon, tout en glissant les billets dans la poche arrière de mon jean. Elle s’arrête un instant, renifle l’air et, se redressant, droite comme un I, le menton en avant, s’adresse à moi d’un ton un peu trop neutre pour que le pire ne survienne pas d’une seconde à l’autre. Elle veut savoir quand je vais me décider à ranger tout ce bazar, si j’ai bien rempli mon dossier d’inscription au Capa et, surtout, avec quel argent j’ai bien pu m’acheter ce cabas en cuir de marque hors de prix.

Elle hurle :

– Julia, nom de Dieu, ne me dis pas que tu as dépensé l’intégralité de l’argent que j’ai déposé sur ton compte !

Du tac au tac, je lui réponds que c’est un cadeau que m’a offert mon nouveau petit ami.

– Au fait, j’ajoute, tu as reçu un recommandé.

Elle devient blanche comme un linge, ressort sans un mot.

Et dehors, ça claque.

Le bruit sec retentit une deuxième fois. Je lève les yeux. Dans la pièce à côté, Maman crie « Putain ! ». Je m’avance timidement en direction de la fenêtre de ma chambre et, immobile, les bras ballants, observe par la vitre. La porte en bois de la maisonnette située dans la cour fait des allers-retours, elle frappe le crépi qui menace à chaque coup de s’effriter. Entre deux rafales de mistral, la porte reste une ou deux secondes grande ouverte. À l’intérieur, l’éclat froid des barrières en métal du lit de mon grand-père brille dans l’obscurité. Dans mon cou remonte le souffle de Papi, à mon bras nu s’accroche la main décharnée de son fantôme. Je frissonne. Je me revois jeter une étoile de mer desséchée au fond du trou dans lequel ils ont déposé son cercueil.

À cet instant, bizarrement, plus rien dans la maison ne bouge, et la sonnerie du téléphone retentit.

Papa est à l’autre bout du fil. Sa voix grésille, elle me parvient hachée. « … en voiture, avec Jacques… »

À l’extérieur, le vacarme s’intensifie. Dans la cuisine, Maman se ranime. Je l’entends refermer avec véhémence la porte du frigo.

Entre deux claquements de bois contre le crépi, je devine, derrière les mots de Papa, la voix tonitruante de Jacques. « Encore un coup de cet enfoiré de bureaucrate ! » Ce con se gausse, puis ne s’arrête plus. « Qu’ils aillent se faire foutre avec leur écologie de merde, qu’est-ce qu’ils ont tous en ce moment à s’exciter, cette extension de terrasse, maintenant qu’elle est là elle y reste, ils peuvent toujours courir, avec leur arrêté préfectoral. On est à Marseille, nom de Dieu. On va lui faire bouffer des langoustes, à ce connard de Parigot. Hein, Paulo, ça devrait le calmer. »

« Passe-moi Maman, oiseau », me dit Papa.

Maman, tous ses sens affûtés, déboule devant moi comme une furie et m’arrache des mains le combiné. Les traits de son visage se crispent. Ses yeux s’électrisent. Elle s’égosille : « Déjeuner de ministres ou pas, tu m’entends, Paul, hors de question qu’elle mette un seul pied sur cette terrasse. Julia n’a besoin de personne pour se trouver un stage. Et sûrement pas de Jacques. »

Puis elle s’arrête net, le silence, et elle panique. « Ma situation bancaire ne regarde que moi, Paul, de quoi ce connard se mêle-t-il ? »

Le visage de Maman blêmit, elle raccroche aussitôt et, en criant à l’univers « Salaud ! », se jette dans la cuisine, en ressort avec un couteau et une corde, ouvre la baie vitrée du salon d’un seul geste, se dirige vers la porte de la maisonnette dont les ferrures rouillées par l’air marin menacent maintenant de se désolidariser de l’encadrement, et fait en un tour de main un nœud de fortune qui semble parfaitement exécuté. La porte s’immobilise aussitôt.

Je n’ai pas bougé. Je suis toujours debout près du téléphone, je regarde Maman couper d’un geste précis le bout flottant de la corde puis revenir sur ses pas et fermer la baie vitrée. À peine décoiffée, elle se tourne vers moi et fixe à présent avec noirceur mon nouveau chemisier, sous lequel pointe le bout de mes seins. Un silence pesant plane dans le salon, sa moquette trop épaisse et ses meubles en métal aux teintes criardes. Le couteau à la main, les yeux pleins d’une énergie solide et féroce, Maman semble avoir arrêté de respirer. Et en l’espace d’une seconde, cet état d’immobilité précaire se rompt avec le pincement d’une bouche soulignée du trait épais d’un crayon rose bonbon, par un tremblement de menton incontrôlé. Yeux rouges, couche impressionnante de fond de teint, cheveux blond platine raides comme des brins de paille, Maman, affublée d’une paire d’anneaux géants en or, d’une robe moulant chacune de ses excroissances graisseuses, se met à tourner en rond comme une bête furieuse prisonnière de sa cage, laissant échapper le couteau de sa main tremblante. À cet instant, elle est seule au monde, plus rien de ce qui est réel autour d’elle ne semble exister. Moi comprise.

Je me réfugie dans ma chambre.

Au milieu du raffut que fait le mistral, un cri bestial résonne dans le salon, surgi des tréfonds d’un estomac chargé depuis trop longtemps de somnifères et d’alcool. Et les lumières bleutées du matin envahissent la pièce. Je ferme les yeux, laisse mon esprit s’ouvrir lentement, à en oublier que je suis prisonnière d’un corps plantureux légué par une mère quasi folle à lier. J’enfile en quatrième vitesse mon trench beige et me couvre d’un châle en cachemire, chausse ma paire de boots, prends mon sac et quitte la maison.





J’allume le poste de radio. Monte le son. Un mec scande en live. Je démarre.

Au volant de ma Cooper décapotable flambant neuve, je pense à ce soir, à Gatien dans son costume étriqué et sa chemise blanche infroissable. À la façon qu’il a, le visage penché en avant à moitié caché par ses cheveux, de s’allumer une cigarette, ses mains longues et délicates repliées sur son briquet d’argent.

Plus je m’éloigne de chez moi, plus le ciel semble se dégager. Sur mon passage, j’aperçois des maisons, rien que des maisons, des grandes et des plus petites, des roses, des blanches, certaines au crépi marronnasse, d’autres avec un portail électrique ou une simple planche en bois en guise de porte. Du bitume, des gravats, des sacs de ciment, de la terre sur le bas-côté, des voitures garées au bord du trottoir qui bouchent la moitié de la rue. Je slalome sur la chaussée pour éviter les ralentisseurs et les trous colmatés à la va-vite. Au premier stop, je tourne à gauche et quitte l’avenue.

Je passe devant les murailles d’une maison d’arrêt. La rue est déserte. Des herbes folles surgissent de l’asphalte, une caravane abandonnée et une coque de bateau en plastique pourrissent sur un terre-plein situé à quelques mètres à peine de l’entrée du quartier des femmes. Le feu passe au vert. Deux cents mètres plus loin, je prends un raccourci qui longe des barres d’immeubles d’où sortent des femmes voilées, avec leurs poussettes, des gamins aux cheveux gominés brayant à tout-va. Loin derrière ce joyeux bordel, des préadolescents, la tête encore endormie, traînent les pieds, les mains enfoncées dans les poches avant de leur pantalon, leur petite sacoche accrochée en bandoulière sur le torse. La tête haute, les cheveux lâchés, une paire de lunettes noires sur le nez, une cigarette parfumée entre les lèvres, je regarde s’éloigner dans mon rétroviseur deux voitures cabossées à moitié calcinées au bord de la route. Je continue en appuyant légèrement sur l’accélérateur et, à présent, fonce l’esprit léger sur le boulevard menant au centre-ville, déjà embouteillé.

Je regarde l’heure sur mon portable, le cours de procédure pénale a commencé il y a déjà quinze minutes. Je réalise que, le temps de me garer et de gagner la fac à pied, il sera trop tard. Rien ne presse après tout, surtout pas me fondre dans cette masse d’étudiants ennuyeux aussi dégoûtés que moi d’être enfermés des heures sous un éclairage jaune blafard. Je me dirige vers le quartier général du barreau marseillais et trouve une place tout près de la rue Paradis, juste devant une porte cochère en bois vernis encadrée par une dizaine de plaques dorées sur lesquelles sont inscrits des noms et prénoms, des titres, « Avocat à la cour »… Il fait froid mais le soleil brille. Je décide d’aller boire un café.





Le ciel est lumineux. Le mistral l’a entièrement nettoyé. Les garçons sur la place sont magnifiques avec leurs Ray-Ban, leurs gestes classe, leurs sourires tendres. La place Lulli est un véritable havre de paix. Depuis six mois que je fréquente cet endroit, je ne m’en lasse pas. Difficile de croire qu’à quelques mètres à peine les voitures s’entassent au feu rouge dans un concert dantesque de crissements de pneus et d’injures. Rien qu’à regarder ces garçons et ces filles tremper leurs lèvres dans le café, mon esprit dérive.

Sous le soleil plombant du mois d’août, une villa planquée au fond de la garrigue, un salon frais aux volets mi-clos, le bruit ambiant des cigales, des banquettes en lin, une sieste dans un hamac sous une tonnelle ombragée, un corps nu qui plonge dans les eaux bleues d’une piscine à débordement, des soirées faites de cocktails et de discussions légères sur une plage privée décorée de guirlandes et de lampions aux mille couleurs.

Je soupire sereinement.

Le serveur me salue d’un mouvement de tête et, en essuyant la table d’un geste nonchalant avec son chiffon humide, énumère ce que je m’apprête à lui commander :

– Un café allongé, sans sucre, précise-t-il, et une orange pressée, avec un croissant.

Plateau sur le bras, avant de se diriger vers l’intérieur du bar, il pose La Provence sur la table d’à côté. Les gros titres attirent mon attention : « Bataille sanglante en vue. La préfecture maintient officiellement son soutien à la ville pour ses nouveaux projets d’aménagements sur la Corniche. Rafale de mises en demeure envoyées aux restaurateurs trop gourmands. » J’attrape le journal. À la une, Jacques fume un gros cigare devant sa nouvelle terrasse. Cheveux bruns hirsutes, costume noir sur sa chemise ouverte, le ventre énorme, le sourire triomphant, il tient par l’épaule le nouveau chef étoilé qu’il vient tout juste d’engager, un Japonais. Sa tête de gitan parvenu et satisfait de lui-même fait naître en moi un sentiment de colère que j’évacue aussitôt en tournant la page.
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Etudiante en droit le jour, Julia navigue la nuit dans les quartiers Sud de
Marseille. Au bras de Gatien, jeune avocat accro ala coke, elle s’enivre dans
les hars du Vieux-Port et les soirées friquées sur la Corniche... quand surgit
Sofiane, indéchiffrable rappeur des quartiers Nord, dealer a ses heures.
Poursuivie par les fantémes de son enfance, Julia dérive a toute vitesse entre
sexe, sueur et corruption.
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